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1
Nessa O’Sullivan n’aurait jamais imaginé commettre un jour un délit, quel qu’il soit. Et pourtant elle se trouvait là, au cœur de la nuit, sur le point d’entrer par effraction dans ce bâtiment pour y dérober un objet. Comme cette pensée lui traversait l’esprit, elle grimaça. Non, elle n’entrerait pas par effraction dans les bureaux du Haras Barbier, puisque son frère lui en avait remis les clés.
Luc Barbier… Le simple fait de penser au propriétaire de ce lieu où étaient élevés des chevaux de course souleva en elle une vague d’appréhension. Accroupie sous une branche d’arbre, elle embrassa du regard la grande pelouse parfaitement entretenue qui s’étendait devant les bureaux de l’accueil. Elle avait garé sa vieille Mini Cooper non loin de là, à proximité du portail, puis avait escaladé un muret pour pénétrer dans l’enceinte de la propriété.
La maison familiale des O’Sullivan étant située non loin de là, Nessa connaissait bien les lieux pour y avoir souvent joué, enfant. Un hululement retentit alors dans la nuit, et elle inspira plusieurs fois, longuement, afin de se donner du courage. Puis elle maudit ce frère impulsif qui, par sa fuite, la poussait à s’introduire dans cette propriété. Mais pouvait-elle réellement reprocher à Paddy de ne pas avoir tenu tête à Luc Barbier, ce Français intimidant, enveloppé de mystère, considéré comme l’enfant terrible du monde des courses ?
Bel homme, Barbier était doté d’un physique typé qui ne manquait pas d’alimenter les rumeurs. On disait de lui qu’il était l’orphelin d’une famille de Tziganes et qu’il avait vécu dans la rue avant de devenir une légende dans l’univers des courses équestres, grâce à son aptitude à dresser les animaux les plus difficiles. Il ne lui avait pas fallu bien longtemps pour posséder ses propres écuries de course, aux abords de Paris. Suite à quoi, il avait fait en Irlande l’acquisition de ce grand haras abritant un nombre impressionnant de chevaux qui avaient remporté maintes victoires. Ces bêtes étaient dressées par des stars du milieu équestre, sous la surveillance attentive de leur maître.
Les gens disaient aussi que ce talent si particulier relevait de la sorcellerie. À les en croire, Luc Barbier l’aurait hérité de ses mystérieux ancêtres.
Selon une autre rumeur, il ne serait qu’un vulgaire délinquant issu d’un milieu défavorisé qui avait réussi à sortir du ruisseau. Son talent et son ingéniosité lui avaient permis de parcourir tout le chemin qui l’avait mené à la place convoitée qu’il occupait à présent.
Le mystère de ses origines ne faisait que renforcer les spéculations sur sa personne. Car il ne s’était pas investi uniquement dans le domaine de l’équitation, mais aussi dans bien d’autres secteurs, triplant ainsi sa fortune en peu de temps et devenant l’un des entrepreneurs les plus riches au monde. Mais le milieu des courses équestres restait celui auquel il consacrait le plus de temps et d’intérêt.
Paddy parlait depuis deux ans de cet homme d’une voix feutrée qui trahissait une indéniable admiration. De toute évidence, le frère de Nessa était impressionné par celui qui lui avait confié le poste de manager junior, au haras.
Nessa n’avait de son côté aperçu qu’à une ou deux reprises l’illustre personnage, à l’occasion de la prestigieuse vente de chevaux irlandais à laquelle assistaient les plus grands noms de ce monde. On y croisait aussi bien des membres de la royauté que des cheikhs, ou encore de puissants chefs d’entreprise.
Au milieu de cette assistance, elle avait tout de suite remarqué Luc Barbier. Il dépassait tout le monde d’une bonne tête, et son épaisse chevelure de jais, son teint hâlé et son visage aux traits marqués ne pouvaient que retenir l’attention. Il en allait de même de sa stature d’athlète, mise en valeur par un costume sombre porté sur une chemise blanche.
Nessa se rappelait l’avoir observé de loin tandis que, les bras croisés sur son torse musclé, il examinait d’un œil expert les chevaux présentés là. Il n’y avait apparemment autour de lui aucun service de protection, ce qui ne l’avait pas étonnée outre mesure. L’air peu engageant de Barbier suffisait à tenir à distance d’éventuels importuns.
Nessa poussa un long soupir et balaya du regard la paisible scène qui l’entourait. Elle avait accepté ce soir-là de rendre ce service très particulier à son frère, parce que celui-ci lui avait certifié que le maître des lieux serait absent. Barbier se trouvait actuellement en France, lui avait-il assuré. Elle n’avait aucune envie de croiser cet homme qui, lorsqu’elle l’avait aperçu, lui avait procuré une sensation étrange et qu’elle jugeait tout à fait déplacée face à un inconnu.
Redressant les épaules, elle s’éloigna de l’arbre sous lequel elle s’était cachée et traversa la pelouse pour se diriger vers les bâtiments. Un chien aboya dans la nuit, et elle s’arrêta net, le cœur battant. Le silence ne fut pas long à revenir, mais elle attendit quelques secondes avant de poursuivre sa marche. Arrivée devant l’entrée principale, elle passa sous le porche cintré qui conduisait à une cour autour de laquelle étaient disposés les différents bureaux administratifs.
Elle suivit ensuite les indications données par Paddy et ne fut pas longue à trouver le bureau principal. Pour en ouvrir la porte, elle utilisa la plus grande des clés qu’il lui avait remises et retint son souffle tandis qu’elle la glissait dans la serrure. À son grand soulagement, aucune alarme ne se déclencha lorsqu’elle poussa le battant. À pas feutrés, elle traversa la pièce plongée dans l’obscurité et, s’aidant de la lampe de son smartphone, monta l’escalier. Quelques instants plus tard, elle se trouvait devant la porte du bureau de son frère qu’elle ouvrit avec l’autre clé en sa possession.
Son cœur cognait dans sa poitrine quand elle referma derrière elle. Les paupières closes, elle s’adossa à la porte, puis, après avoir pris une profonde inspiration, entreprit de poursuivre sa mission. Paddy lui avait dit qu’elle trouverait son ordinateur portable dans le premier tiroir de son bureau qu’elle s’empressa donc d’ouvrir. Nulle trace d’ordinateur. Pas plus dans ce tiroir-là que dans les autres.
Les mots de son frère lui martelaient l’esprit.
« Cet ordinateur est ma seule chance de prouver mon innocence, Nessa ! Si je peux remonter à la source des e-mails du pirate… »
La gorge nouée, elle regarda autour d’elle et décida de fouiller les tiroirs des autres bureaux. Sans plus de succès.
Soudain, la porte s’ouvrit dans son dos, et elle manqua pousser un hurlement. En un éclair, elle fit volte-face et fut confrontée à l’imposante silhouette masculine qui occupait l’embrasure de la porte.
Cette silhouette, elle la reconnut sur-le-champ. C’était celle de Luc Barbier. Et elle comprit aussi pourquoi elle avait tant redouté ce face-à-face. À deux mètres à peine d’elle se tenait l’homme le plus impressionnant, le plus intimidant qu’elle ait jamais vu. Son propre beau-frère, le cheikh Al-Saqr de Merkazad, était considéré par tout un chacun comme un superbe spécimen masculin. Pourtant, il paraissait presque insignifiant comparé à Barbier, qui était doté d’une beauté à couper le souffle.
Il portait un jean et un T-shirt noir à manches longues, ce qui renforçait son aspect ténébreux. Ni son visage aux traits virils ni son regard sombre ne reflétaient la moindre émotion. Il leva alors le bras droit, et elle vit qu’il tenait dans la main un ordinateur portable fin, couleur argent, qu’elle fixa stupidement.
— J’imagine que c’est ça que vous êtes venu chercher.
Il parlait d’une voix basse, grave, qui en un instant la ramena à la réalité. Elle ne pouvait pas rester là, immobile, à regarder cet homme ! Elle devait quitter les lieux au plus vite. Une poussée d’adrénaline monta en elle et la fit se précipiter vers la porte du fond. Porte derrière laquelle elle découvrit un gardien à la stature imposante qui darda sur elle un regard dépourvu d’aménité.
Elle venait de se figer quand la voix de Barbier retentit derrière elle, dure et tranchante.
— Fermez cette porte ! Vous n’irez nulle part.
Comme Nessa restait immobile, le gardien se chargea d’exécuter l’ordre lancé par son patron. Et elle se retrouva en tête à tête avec Luc Barbier, dans ce bureau où elle était entrée sans y avoir été conviée.
Lentement, avec une évidente réticence, elle se tourna pour lui faire face. Avant de se lancer dans cette opération, elle avait revêtu un legging et une veste de sport cintrée noirs. Ses cheveux étaient relevés en un chignon qu’elle avait caché sous une casquette de base-ball, noire également. Dans cet accoutrement, elle avait très certainement l’allure du voleur type !
Luc Barbier avait posé le fameux ordinateur sur le bord de l’un des bureaux. Il s’en tenait tout près, les bras croisés sur la poitrine, les jambes écartées, prêt de toute évidence à intervenir si elle cherchait une fois de plus à s’enfuir.
— Qui êtes-vous ? lança-t-il.
Elle sentit son cœur s’emballer et, les lèvres serrées, garda les yeux rivés sur les chaussures de son interlocuteur, espérant que la visière de sa casquette lui cache le visage. Quelques secondes s’écoulèrent ainsi, jusqu’à ce qu’il lâche un long soupir.
— Il existe deux méthodes. Soit vous consentez à parler, soit j’appelle la police qui, elle, saura vous faire exposer les motifs de votre intrusion dans ma propriété. Quoi qu’il en soit, nous savons vous et moi que vous êtes venu pour ceci, n’est-ce pas ?
Il ponctua ces mots d’un geste du menton vers l’ordinateur sur lequel il posa une main aux longs doigts fins.
— Je suppose que vous avez été mandaté par Paddy O’Sullivan ?
Nessa entendit à peine ces derniers mots. Aussi absurde cela fut-il, elle ne parvenait pas à détacher le regard de ces mains masculines à la fois fortes, élégantes… et sensuelles. Plus ridicule encore, elle se prit soudain à imaginer le contact de ces doigts sur sa peau.
Le silence se fit de nouveau entre eux. Un silence dense, presque palpable, qui se prolongea. Ce fut Barbier qui le rompit en lançant un juron en français. Suite à quoi il reprit d’un geste vif l’ordinateur et se dirigea vers la porte. Il était sur le point de l’ouvrir quand Nessa réagit. Si la police irlandaise intervenait, la situation ne manquerait pas de s’envenimer. Le fait que Barbier n’ait pas encore appelé les forces de l’ordre lui laissait entrevoir une lueur d’espoir. Tout n’était peut-être pas perdu…
— Attendez !
Dans le silence environnant, sa voix lui parut stridente. Il s’arrêta, et elle constata que, même de dos, il était intimidant. Il se tourna très lentement vers elle.
— Que venez-vous de dire ?
Elle passa la langue sur ses lèvres sèches, prenant soin de ne pas trop redresser la tête afin de rester le plus possible cachée par la visière.
— Je vous ai demandé d’attendre. S’il vous plaît, ajouta-t-elle, comme si cette simple formule de politesse avait pu suffire à apaiser les tensions.
Ces mots furent suivis d’un nouveau silence.
— Mais… Vous êtes une fille ! s’exclama-t-il, écarquillant les yeux.
Cette remarque la laissa sans voix. Cette tenue toute noire ainsi que la casquette n’avaient certes rien de très féminin, mais tout de même, de là à se méprendre à ce point… Elle réprima une grimace. À quoi bon se leurrer ? Après avoir passé la majeure partie de sa vie chaussée de bottes en caoutchouc, les pieds dans la boue, elle devait bien admettre que les artifices féminins lui étaient assez étrangers. À ce stade de ses pensées, elle redressa la tête et, oubliant qu’elle avait jusque-là cherché à dissimuler son visage, fusilla du regard celui qui, sans le vouloir, venait de la blesser.
— À vingt-quatre ans, je me considère plutôt comme une femme et non comme une fille !
— Si vous le dites… Personnellement, je connais peu de femmes qui, à la nuit tombée, décident de traverser des sous-bois pour entrer en catimini chez quelqu’un.
Nessa serra les mâchoires. Elle n’avait aucun mal à imaginer le genre de créatures qu’il avait coutume de fréquenter. Un style sans aucun doute très éloigné du sien ! Résolue à ne pas montrer que cette remarque l’avait blessée, elle redressa les épaules.
— Vous étiez censé être en France, allégua-t-elle pour sa défense.
Barbier la dévisagea, stupéfait. En général, rien ou presque ne l’étonnait, mais l’aplomb dont venait de faire preuve la jeune inconnue était sidérant. Celle-ci avait commis une infraction en pénétrant chez lui, et voilà qu’elle l’accusait presque de se trouver à son propre domicile !
— J’étais en effet en France. Comme vous pouvez le constater, j’en suis revenu, rétorqua-t-il sans se départir de son habituelle assurance.
Puis il regarda avec une attention soutenue l’inconnue qui se tenait devant lui. Bien que menue, la jeune femme avait de jolies formes qui se dessinaient sous cette tenue pourtant peu flatteuse. Et les traits de son visage, qu’elle cherchait à occulter, n’avaient certainement rien de masculin. Pas plus que cette bouche aux lèvres pleines, sensuelles…
— Enlevez votre casquette.
Ces mots le surprirent lui-même. Quel besoin avait-il de formuler une demande pareille ? Il remarqua que la jeune femme hésitait. Elle finit par s’exécuter, comme si elle comprenait qu’elle n’avait pas le choix.
Il vit alors se dérouler sur ses épaules une masse de cheveux auburn qui entourait un visage… tout simplement magnifique. Des jolies femmes, il en avait connu beaucoup dans sa vie, certaines comptant même parmi les plus belles du monde. Mais à cet instant précis, rien d’autre n’existait que cet ovale parfait, ces pommettes hautes, ce nez droit, ces grands yeux noisette pailletés de vert et ourlés de longs cils. Et cette bouche… Cette bouche qui faisait naître en lui un étrange désir.
Aussi étonné que contrarié par sa réaction face à cette inconnue — qui de surcroît était venue chez lui pour commettre un larcin ! — , il fut prompt à se ressaisir.
— Écoutez, je vais être très clair, commença-t-il d’un ton sec. Soit vous me dites qui vous êtes, soit j’appelle la police !
Nessa déglutit avec peine. Le long regard dont venait de l’envelopper le maître des lieux avait eu sur elle un effet des plus troublants. Ils étaient tout près l’un de l’autre, et elle avait l’étonnante impression que ce grand corps masculin l’attirait comme un aimant.
— J’attends toujours.
La voix de Barbier la fit tressaillir et, d’instinct, elle posa les yeux sur le mur juste derrière lui, fixant sans la voir la photo d’un célèbre cheval de course. Elle n’avait pas le choix, c’était une évidence. Si la police irlandaise s’emparait de cette affaire, tout le monde en serait aussitôt informé. Dans un quartier petit et soudé comme celui-ci, vie privée et anonymat n’existaient pas.
— Je m’appelle Nessa… , commença-t-elle d’une voix mal assurée.
Ces mots furent suivis d’un silence, puis elle lâcha d’un ton brusque :
— Nessa O’Sullivan !
La réaction de Barbier ne se fit pas attendre.
— O’Sullivan ? répéta-t-il, les sourcils froncés. Vous êtes de la famille de Paddy ?
Elle acquiesça lentement, soudain accablée par la tournure que prenaient les événements. Voilà donc comment se terminait cette opération qu’elle avait accepté de mener pour aider son frère !
— Je suis sa sœur cadette.
— Tiens donc ! Il charge sa petite sœur de s’occuper du sale boulot ?
— Paddy est innocent ! s’exclama-t-elle sur-le-champ.
Cette réaction, aussi soudaine que spontanée, n’impressionna nullement Barbier.
— Sa disparition a contribué à aggraver la situation. Les faits, eux, restent identiques : il a facilité l’achat d’un cheval provenant du haras sicilien de Gio Corretti. Cet animal est bien arrivé chez nous il y a une semaine, en échange de quoi la somme d’un million a bien quitté mon compte bancaire. Mais bizarrement, Corretti n’a jamais reçu la somme en question. Par où a-t-elle bien pu transiter ? Il me semble évident que votre frère a détourné cet argent.
Un million. Elle frissonna, mais s’efforça de rester impassible.
— Paddy n’a pas détourné un seul centime. Il a été victime d’un piratage informatique. La personne qui a commis le délit a réussi à se faire passer pour le manager de ce haras en Sicile, et mon frère lui a envoyé la somme en question, convaincu de s’adresser à la bonne personne.
Elle eut l’impression que les traits du visage de son interlocuteur se durcissaient davantage encore.
— Dans ce cas, pourquoi s’est-il enfui au lieu de me fournir lui-même ces explications ?
Nessa redressa le menton, résolue à tenir tête à Luc Barbier, aussi impressionnant soit-il.
— Parce que vous lui avez dit que vous alliez le poursuivre en justice et qu’il devrait vous rendre cette somme dans son intégralité. Il a donc pris la fuite, car c’était la seule solution.
La voix angoissée de son frère résonna alors dans sa tête. « Tu ne sais pas de quoi ce type est capable, Ness. L’autre jour, il a renvoyé sans hésiter une seconde l’un des garçons d’écurie. Dans le monde de Barbier, l’innocence n’existe pas — jusqu’à preuve du contraire. Il ne fera qu’une bouchée de moi, et ma carrière dans ce domaine sera à tout jamais compromise… »
Le regard toujours glacial, Luc Barbier serra les lèvres avant de reprendre la parole.
— Pourquoi être parti juste après notre échange téléphonique ? En disparaissant, il n’a fait que confirmer mes soupçons !
Sur le point de continuer à défendre son frère, Nessa se ravisa. Expliquer à cet homme que Paddy avait déjà eu des ennuis avec la justice durant son adolescence rebelle risquait de renforcer ses soupçons. Paddy avait travaillé dur pour tourner cette page et aller de l’avant. On lui avait bien précisé, après cet épisode houleux, qu’au cas où il enfreindrait de nouveau la loi il devrait purger une peine de prison et aurait un casier judiciaire. Voilà pourquoi, affolé par l’ampleur de la somme détournée, il avait choisi de fuir.
Luc plongea les mains dans les poches de son jean. Quel besoin avait-il d’écouter Nessa O’Sullivan ? C’était une perte de temps. Mais la volonté farouche dont elle faisait preuve pour défendre son frère, ce besoin évident de le protéger — à ses risques et périls — ne manquait pas de l’intriguer. Sa propre expérience lui avait appris que la loyauté était un mythe. Chacun pensait à soi et à soi seulement.
Une pensée lui traversa alors l’esprit, et il se maudit de ne pas y avoir songé plus tôt. Séduit par sa jolie silhouette, il avait baissé la garde !
— Qui me dit que vous n’êtes pas sa complice, mademoiselle O’Sullivan ? Que vous n’êtes pas venue ici pour récupérer cet ordinateur et y effacer toute trace du délit commis par votre frère ?
Elle ouvrit grands les yeux.
— Pas du tout ! Je suis venue ici parce que Paddy…
Pour éviter d’aggraver le cas de son frère, elle préféra en rester là.
— Parce que Paddy ? insista Barbier, décidé à en savoir le plus long possible. Parce qu’il était trop lâche pour s’en charger ? Ou peut-être parce qu’il s’est empressé de quitter le pays ?
Nessa se mordit la lèvre. Paddy était en effet parti se cacher aux États-Unis où vivait leur frère, Eoin. Elle l’avait supplié de revenir, lui répétant maintes fois que son patron ne pouvait tout de même pas être un monstre, contrairement à ce qu’il avait l’air de croire.
Cette fois encore, les mots de Paddy lui revinrent en mémoire. « Personne ne plaisante avec Barbier, Nessa. Personne. Ça ne me surprendrait pas qu’il ait des relations avec un milieu… assez louche. »
Comme cette dernière phrase tournait en boucle dans sa tête, elle sentit sa gorge s’assécher. Si tel était le cas, qu’allait-il advenir d’elle ? Elle refoula aussitôt cette pensée qu’elle jugea excessive. Ce fut alors qu’une hypothèse, qu’elle n’avait jusque-là jamais envisagée, jaillit soudain en elle.
Et si… Si Paddy était bel et bien coupable ?
À l’instant même où cette idée lui traversait l’esprit, elle la rejeta. Comment avait-elle pu, ne serait-ce qu’une seconde, imaginer une chose pareille ? Cet homme la faisait douter d’elle-même, de son frère. Quelles que soient les erreurs qu’il avait commises sans sa jeunesse, elle le savait incapable d’accomplir aujourd’hui un délit de cette envergure.
— Écoutez… Paddy est innocent. Je suis d’accord avec vous, il n’aurait pas dû s’enfuir, mais c’est ce qu’il a fait.
Elle hésita à apporter d’autres éléments à son argumentation, puis décida de le faire, tout en s’excusant mentalement auprès de son frère.
— Face aux difficultés, il a pour habitude de s’échapper. Après les obsèques de notre mère, il a disparu pendant une semaine.
— Il paraît que les Irlandais possèdent un véritable talent pour se tirer des situations les plus complexes, déclara Barbier, le regard indéchiffrable. Libre à vous de chercher à me présenter votre frère sous son jour le plus favorable, mademoiselle O’Sullivan, mais autant vous prévenir je ne me laisserai pas prendre au piège.
Cette remarque provoqua en elle une réaction de colère qu’elle eut du mal à contrôler.
— Contrairement à ce que vous avez l’air de croire, je ne me livre à aucune manœuvre, monsieur Barbier ! Et je ne suis pas non plus la complice de Paddy. J’essayais de retrouver son ordinateur portable dans le seul but de l’aider, puisqu’il m’a dit que cela lui permettrait de prouver son innocence.
Barbier s’empara de l’ordinateur et le fit tourner dans sa main avant de reprendre la parole.
— Nous l’avons examiné de fond en comble, et rien de ce qu’il contient ne permet de blanchir votre frère. De ce fait, votre démarche s’avère totalement contre-productive. Vous n’avez rendu aucun service à votre frère, bien au contraire. Je suis plus que jamais convaincu de sa culpabilité, et je m’interroge désormais sur la vôtre !
Il s’était exprimé sans quitter la jeune femme du regard et s’étonna de la voir blêmir. Les gens qu’il avait coutume de fréquenter ne laissaient jamais tomber leur masque. Lui était-il jamais arrivé à lui-même de se sentir assez libre pour exposer ses émotions ? Pas souvent. Pour ainsi dire jamais.
Quelles que soient ces ruses destinées à démontrer son innocence et celle de son frère, il ne se laisserait pas berner. Paddy O’Sullivan s’était déjà moqué de lui, c’était bien suffisant !
Nessa sentit toute trace d’espoir la déserter. Luc Barbier était inébranlable. Après avoir reposé l’ordinateur, il croisa de nouveau les bras sur sa poitrine. Cette position était celle d’un homme qui bavardait tranquillement avec une collègue !
À la différence près qu’il n’y avait en cet individu rien de « tranquille ». Tout en lui respirait le danger. Pourtant, elle n’éprouvait aucune crainte en sa présence. Elle devait certes admettre qu’il mettait ses sens en alerte… mais ce n’était en rien lié à la peur. Elle avait plutôt l’impression qu’une partie d’elle-même s’éveillait. Une partie qui, jusque-là, avait toujours sommeillé.
Elle en était là de ses pensées quand il reprit, goguenard :
— Vous voudriez donc me faire croire que seul l’amour que vous portez à votre frère vous a guidée jusqu’ici ? Que vous vous êtes introduite chez moi dans le seul but de prouver son innocence ?
— Je ferais n’importe quoi pour ma famille, rétorqua-t-elle d’un ton sec.
— Pourquoi ?
La question surprit Nessa. Lorsque Paddy l’avait appelée, pas un seul instant elle n’avait envisagé de ne pas lui prêter main-forte. Elle s’était laissé guider par son instinct de protection — alors qu’elle était plus jeune que lui. Leur famille avait été confrontée à de rudes épreuves par le passé. Épreuves qui avaient contribué à resserrer leurs liens. Iseult, leur sœur aînée, avait veillé sur toute la fratrie après le décès de leur mère, tandis que leur père sombrait dans l’alcoolisme. Elle avait protégé Nessa et les garçons des excès de leur père et, peu à peu, avait aidé ce dernier à se rétablir. Le haras et les écuries, eux, avaient été réduits en miettes.
Mais Iseult n’était plus là. Elle menait une vie heureuse — bien méritée ! — loin de là. Nessa considérait donc qu’il lui appartenait désormais d’assumer ce fardeau, pour le bien de son frère et de la famille.
— Pourquoi ? répéta-t-elle. Parce que nous nous aimons et que nous avons pour habitude de nous soutenir les uns les autres en toutes circonstances. Voilà pourquoi, monsieur Barbier !
Cette déclaration fut suivie d’un long silence qu’il fut le premier à briser.
— Vous admettez donc que vous seriez prête à tout ou presque pour voler au secours d’un membre de votre famille ?
Nessa frissonna. À cet instant précis, elle se sentait très seule. Bien sûr, elle pourrait essayer de contacter le cheikh Nadim de Merkazad, l’homme qu’avait épousé Iseult et qui comptait parmi les plus grosses fortunes du monde. Il ne faudrait pas à Nadim plus de quelques heures pour résoudre ce problème, elle en était certaine. Mais ils avaient décidé d’un commun accord, Paddy et elle, de ne pas mêler Iseult et son mari à cette affaire. Le couple attendait un enfant qui naîtrait dans les semaines à venir. Mieux valait donc lui épargner ce genre de problème.
Elle dévisagea froidement le maître des lieux, exaspérée par la nonchalance qu’il affichait.
— Vous ne comprenez pas ce que représente la famille ? Vous n’en feriez peut-être pas autant pour la vôtre ?
Ses traits masculins se durcirent soudain.
— Difficile de vous répondre, puisque je n’ai pas de famille !
En entendant ces mots, elle sentit sa gorge se nouer. « Pas de famille » ? Comment pouvait-on vivre sans famille ? Vivre sans se savoir aimé, épaulé par ses proches ?
— Si votre famille est si unie, ajouta-t-il alors, interrompant le cours de ses pensées, dites-moi à qui je dois m’adresser, soit pour faire revenir votre frère, soit pour que l’argent disparu me soit rendu.
Le cœur de Nessa se mit à battre si fort qu’elle eut l’impression de l’entendre résonner dans la pièce.
— Seuls Paddy et moi sommes… impliqués dans cette affaire, lâcha-t-elle.
— Eh bien, j’impliquerai qui il faudra pour qu’elle soit résolue dans les plus brefs délais ! Et de préférence, sans que les médias s’en saisissent.
Les poings serrés, elle prit une profonde inspiration tout en s’enjoignant au calme. Il fallait impérativement qu’elle contrôle ses émotions.
— Écoutez… Je comprends que ce soit le cadet de vos soucis, mais il se trouve que ma sœur est sur le point d’avoir un enfant. Mon père, qui est à ses côtés, s’efforce de les aider, son mari et elle. Et ils ignorent tout de… des difficultés qui viennent de surgir. C’est moi qui m’occupe de mon frère et qui assume aussi certaines responsabilités.
C’est moi qui m’occupe de mon frère… 
Depuis que la jeune femme avait évoqué le thème de la famille, Luc s’était senti oppressé. Non, il ne comprenait pas le concept de famille. Comment pourrait-il en être autrement, alors que son père, un homme originaire d’Afrique du Nord, avait disparu avant sa naissance ? Alors que sa mère, une femme irresponsable et instable, était morte d’une overdose alors qu’il n’avait que seize ans ?
Le seul être qu’il aurait pu considérer comme un membre de sa famille était ce vieux voisin qui, lui-même brisé par la vie, avait réussi à insuffler à Luc une force incroyable. Une force grâce à laquelle il s’était battu pour tracer sa voie.
Il cligna des paupières, pressé de chasser ces souvenirs de son esprit et de revenir au présent. Un présent qui nécessitait toute son attention, car bien que menue Nessa O’Sullivan ne manquait pas de caractère et paraissait bien décidée à lui tenir tête. Elle avait sans doute remarqué le regard appuyé dont il l’avait enveloppée un peu plus tôt, mais ne semblait nullement disposée à jouer de son physique pour gagner cette bataille. Une attitude des plus respectables, il devait bien l’admettre.
En dépit d’une situation pour le moins délicate, elle ne se montrait pas disposée à baisser les bas. S’il s’agissait là d’une manœuvre destinée à le bluffer, elle s’y prenait remarquablement bien. Quoi qu’il en soit, il était toujours à même d’appeler la police qui arriverait dans les minutes suivantes et l’emmènerait, menottes au poignet.
En général, Luc préférait éviter de faire appel aux forces de l’ordre. Non qu’il dispose d’autres moyens, moins honnêtes, de faire respecter la loi — contrairement à ce que prétendaient certaines rumeurs — , mais en raison des expériences qu’il avait vécues autrefois, dans cette banlieue parisienne pas toujours très tendre. Grandir dans cet environnement hostile, surmonter jour après jour les épreuves, avait représenté pour lui une sorte de test d’endurance. Et dans ces moments difficiles, pas une seule fois il n’avait pu compter sur les représentants de la loi, et il ne leur faisait guère confiance.
Il aimait gérer ses affaires comme bon lui semblait, ce qui alimentait des rumeurs, lesquelles engendraient d’autres rumeurs plus fausses encore…
Mais voilà qu’il s’égarait…
— Bien, que suggérez-vous donc, mademoiselle O’Sullivan ? Puisque vous vous dites prête à assumer les responsabilités de votre frère, j’imagine que vous êtes aussi prête à me signer un chèque d’un million d’euros ?
Nessa sentit le sang se figer dans ses veines. Un million d’euros ? Il était peu probable qu’à la fin de sa vie elle ait gagné une somme pareille ! À moins que sa carrière de jockey ne décolle et qu’elle ne devienne célèbre dans le milieu équestre.
— Nous n’avons pas à notre disposition un montant aussi élevé, répliqua-t-elle sèchement.
Il se passa la main sur le menton.
— Voilà qui complique la situation… Je vais donc devoir verser de nouveau un million d’euros à Gio Corretti, et sans trop tarder, pour éviter qu’il s’inquiète de ne pas recevoir cet argent.
En entendant ces mots, Nessa eut l’impression que le sol s’ouvrait sous ses pieds. Et elle se prit presque à regretter qu’il n’en soit rien, car les événements qui s’enchaînaient prenaient l’allure d’un horrible cauchemar.
— Vous pourriez peut-être parler avec Corretti ? suggéra-t-elle avec un calme feint. Lui exposer sans détour ce qui s’est produit…
Barbier lâcha un rire dénué de gaieté.
— Je ne pense pas qu’il soit nécessaire d’ajouter matière à commérages en répandant cette affaire. D’aucuns ne manqueraient pas de penser que j’ai inventé cette escroquerie pour ne pas honorer mon contrat.
Tout allait de mal en pis. Nessa baissa les paupières. Elle avait besoin de s’asseoir, de retrouver le rythme normal de sa respiration, car ses forces menaçaient de la lâcher.
— Ça ne va pas ?
La façon dont il lui posa la question la fit tressaillir. Elle passait la langue sur ses lèvres sèches quand elle le vit se rapprocher d’elle. La pièce lui sembla soudain plus petite. Il y avait en cet homme quelque chose de très impressionnant.
Elle ne pouvait pas lutter contre lui. Il était riche, séduisant, tout semblait lui réussir.
— Croyez-moi, j’aimerais vraiment être en mesure de vous rendre cet argent, monsieur Barbier. Mais c’est impossible, hélas !
Elle marqua une pause avant d’ajouter :
— Malgré les apparences, mon frère est innocent, j’en suis absolument convaincue.
Puis elle se tut de nouveau, cherchant des arguments aptes à dissuader le maître des lieux de porter plainte contre Paddy. Il fallait laisser à ce dernier une chance de prouver son innocence. Mais que pouvait-elle proposer en échange à Barbier ?
Ce fut alors que l’idée lui traversa l’esprit.
— Écoutez… Je peux vous offrir mes services.
Sitôt ces mots prononcés, elle se félicita de son initiative. Elle trouverait bien un moyen de convaincre Barbier qu’il se méprenait au sujet de Paddy. Celui-ci la dévisageait, la mine impénétrable. Et soudain, son regard s’obscurcit tandis qu’il lançait d’un ton accusateur :
— Évidemment… J’aurais dû m’en douter, c’était trop beau pour être vrai. Cette innocence n’était qu’une façade !
L’œil plus noir que jamais, il lâcha un rire méprisant.
— Je me serais peut-être laissé tenter si vous étiez arrivée par l’entrée principale et si vous vous étiez présentée dans une tenue un peu plus affriolante, mademoiselle O’Sullivan. Et encore, je n’en suis même pas sûr parce que vous n’êtes pas du tout mon genre.
Nessa cligna des paupières. Que voulait-il dire par là ? Il ne s’agissait tout de même pas d’une allusion à… Les mots qu’elle venait de prononcer lui revinrent soudain en mémoire, et elle fut bien forcée d’admettre que la tournure de sa phrase pouvait prêter à confusion.
Barbier avait cru qu’elle était prête à s’offrir à lui, en échange de sa mansuétude ! À la fois humiliée et très en colère, elle serra les poings.
— Vous savez très bien que je n’ai pas voulu dire cela ! rugit-elle.
— Ah ? Et qu’avez-vous donc voulu dire, mademoiselle O’Sullivan ?
À bout de nerfs, elle fit quelques pas dans la pièce avant de venir se planter devant lui.
— Et arrêtez de m’appeler mademoiselle O’Sullivan ! Mon nom est Nessa ! Je vous proposais simplement de faire tout mon possible pour vous convaincre de l’innocence de mon frère.
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